


LES ENFANTS DE DENAIN 

Chantons les enfants de Denain 
Toujours joyeux malgré la peine ! 
Ils ont le travail pour parrain ; 
Ils ont la gaieté pour marraine ! 
Pour le travail et pour l'entrain, 
Vivent les enfants de Denain ! 

Chantons les gais enfants 
De Denain, bonne ville ! 
Gloire à ces bons vivants 
A la gaieté facile. 
Leurs visages vermeils 
N'expriment que sourire... 
Pour travailler et rire, 
Ils n'ont pas leurs pareils ! 

Après le dur labeur 
De toute une semaine, 
L'usinier, le mineur, 
Vident la pinte pleine, 
On entend dans Denain 
La bruyante jeunesse 
Qui chante l'allégresse 
Et rit du lendemain. 

Jamais on n'est sans bruit 
Dans la cité vaillante ; 
Et le jour et la nuit 
Tout remue et tout chante... 
Admirez chaque soir 
Les lueurs des usines! 
Ecoutez des machines 
La chanson du devoir! 

Jules MOUSSERON 
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Cadastre de Denain au début du XIXe sièole. 



LE VILLAGE 

s  
ITUÉ sur la rive gauche de l'Escaut, Denain constitua de tous temps 
une zone d'invasion et fait partie des lieux les plus anciennement 
habités de la région. Une voie romaine passait par le village, et 

l'emplacement du quartier de la Baqueterie, notamment, a été occupé 
par les Gallo-Romains. La contrée, après avoir été gauloise puis gallo- 
romaine, appartint ensuite aux Francs, avant d'être occupée longuement 
par les Mérovingiens (1). 

Vers l'an 764 est fondée l'Abbaye des Dames Chanoinesses. Elle sera 
incendiée et pillée par les hordes normandes en 851. 
La première appellation connue du village est celle de Dononium qui 

apparaît vers 877. 
Du IXe au xvie siècle se succèdent les invasions, les pillages, les des- 

tructions : les habitants de Douai incendient le village en 1184 ; les trou- 
pes d'Edouard III le rasent au XIIIe siècle ; François Ier, hébergé quel- 
que temps à l'abbaye, fait brûler Denaing en 1515 (la commune prendra 
son orthographe actuelle en 1687). 

Après être passée aux comtes de Hainaut et de Flandre, aux Maisons 
de Bourgogne, d'Autriche et d'Espagne, la région revient définitivement 
à la France au XVIIIe siècle. Le 24 juillet 1712, le maréchal Villars sauve 
le pays de l'invasion en remportant une éclatante victoire sur l'armée 
Alliée dirigée par le prince Eugène de Savoie. L'armée française dénom- 
bre 880 tués et 1 186 blessés, tandis que du côté autrichien, quelque 
2 500 soldats périssent par noyade et 3 000 sont faits prisonniers. Il n'y 
a pas de victime parmi la population civile de Denain (environ 600 ha- 
bitants à l'époque). 

(1) Le cimetière de Neuville fait actuellement l'objet de fouilles archéologiques 
et l'on peut signaler que la maternité de Denain est bâtie sur un cimetière méro- 
vingien... 



Le 1er juillet 1716, le vicomte Jacques Désandrouins et Pierre Taffin, 
conseiller du Roi au Parlement de Flandres, font commencer les recher- 
ches charbonnières dans le Hainaut français. En 1720, on trouve du 
charbon maigre à Fresnes, et en 1734 du charbon gras à Anzin. En 1757, 
année de la fondation de la Compagnie des Mines d'Anzin, les commu- 
nes de Vieux-Condé, Fresnes, Anzin, Raismes et Saint-Vaast comptent 
26 puits au total. Un mémoire de 1768, souligne « qu'entre Condé et 
Valenciennes, on aurait de la peine à compter les fosses ». L'exploita- 
tion d'Anzin est alors la plus grande de France (1). 

En 1777, le village de Denain fait l'objet d'un forage infructueux sur 
le territoire du chapitre Sainte-Remfroye. En 1786-1787 les Chanoinesses 
donnent de nouveau l'autorisation de rechercher le charbon dans leurs 
terres. La Compagnie d'Anzin passe une convention avec les abbayes 
de Saint-Amand et Hasnon, les Chapitres de Denain et de Saint-Géry à 
Valenciennes. 

En l'an 1800, Denain est un petit village de 900 habitants tassé autour 
des ruines de son abbaye. On y trouve 208 maisons où logent 215 mé- 
nages. Les trois communes les plus peuplées parmi les 21 qui consti- 
tuent le canton de Bouchain sont Haspres (1 956 hab.), Marquette 
(1 320 hab.) et Douchy (1 176 hab.). L'industrie denaisienne se compose 
alors en tout et pour tout, d'un tordoir d'huile (2) et d'une tannerie... 

Le métier de tisserand est très répandu, mais peu à peu, la filature 
et le tissage vont faire disparaître les fileurs à la main. 

La découverte de la houille et la révolution industrielle offrent bien- 
tôt un nouvel avenir à ce petit village. 

La région est riche en minières (3). Pourquoi Denain qui, par sa situa- 
tion avantageuse sur la rive gauche de l'Escaut, permettrait des envois 
par bateaux, ne renfermerait-il pas également dans son sol le précieux 
combustible ? 

(1) Fosse : puits de mine. Vers 1830 l'étendue des concessions de la Compagnie 
atteindra 28 054 hect. (dont 1 344 pour Denain). A l'origine l'extraction était de 
cent tonnes par an. Elle s'élève à 2 600 000 tonnes en 1888 et 3 168 900 en 1898. 
Ce chiffre représentait pour la fin du XIXe siècle le dixième de la production 
française. 

(2) Moulin à huile (à l'emplacement de l'actuel moulin Doisy). 
(3) Mines peu profondes qui s'exploitent à ciel ouvert ou souterrainement quel- 

ques années seulement. 



DECOUVERTE DE LA HOUILLE 

En 1824, du charbon est trouvé à Abscon. A Denain, les recherches 
reprennent en 1826 et aboutissent le 30 mars 1828. C'en est fini pour le 
village, de l'obscurité dans laquelle il était plongé, depuis la disparition, 
après 1790, de sa célèbre abbaye. Un avenir nouveau, insoupçonné, at- 
tend ce sol où l'agriculture constituait le travail séculaire, en dehors des 
fours à chaux qui existaient au XVIIIe siècle, et des galeries où on avait 
tiré de la pierre à bâtir, à huit ou dix mètres de profondeur. 

La première mine de Denain, à laquelle est donné le nom de Villars, 
va produire 800 tonnes de charbon par jour et nécessiter la présence 
d'un millier d'ouvriers (1), ce qui représente un groupement de mineurs 
supérieur à ce qu'est la population de Denain au début du siècle. La 
fosse Villars se trouve alors en pleins champs, à moins d'un quart de 
lieue du village, tassé autour du clocher de l'église Saint-Martin. Les 
chemins de fer n'existent pas au moment de la création de la fosse et 
les grosses expéditions doivent se faire par bateau. C'est pourquoi l'on 
creusera par la suite, de grands bassins et un bras de canal appelé « gare 
d'eau » qui se rattachera à l'ancien Escaut et donnera à cet endroit le 
véritable aspect d'un port. 

De 1828 à 1853, quatorze autres fosses seront ouvertes sur le terri- 
toire de la commune : les fosses Turenne (1828) ; Bayard (1829) ; Jean 
Bart et Mathilde (1831) ; Orléans (1832) ; Napoléon (1833) ; Belle-vue 
(1834) ; Casimir (1835) ; Renard (1836) ; Joseph Périer et Ernestine 
(1841); Chabaud-Latour (1842); Le Bret (1849); Enclos (1853). 

Au début, les terrils n'existent pas, et les schistes servent à remblayer 
les chemins creux. Peu à peu, les vieilles routes boueuses se rehaus- 
sent (2). On voit passer dans les rues des hommes noirs qui contrastent 

(1) 890 au fond et 140 au jour. 
(2) On trouve encore aujourd'hui, dans les vieux quartiers, des maisons situées 

en contre-bas par rapport aux rues. 





IMPLANTATION 
DES PUITS DE MINE 



étrangement avec les cultivateurs et les filles des champs aux joues 
colorées. 

Denain va commémorer par une ducasse annuelle, celle du 15 août, 
la découverte de la houille. Avec l'autre ducasse du village, qui en octo- 
bre, rappelle le souvenir de Sainte-Remfroye, patronne de Denain, se 
célèbrent ainsi deux fêtes locales d'origine fort différente : l'une glorifie 
le Denain nouveau, industriel et minier, et l'autre perpétue le souvenir 
des pèlerinages autour de l'abbaye. 

Tout au début, les femmes travaillent aussi au fond de la mine. Des 
mineurs qui viennent primitivement de Belgique (1) dans leur humble 
et léger costume de toile — souvent leur seul vêtement — essayent 
d'obtenir du travail à Denain dans des postes occasionnels. Comme ils 
ne trouvent pas toujours à s'occuper, ils s'en vont errer au bord de l'Es- 
caut, prenant la pêche à la ligne comme distraction et comme moyen 
d'existence. 

En 1828, on ne remarque sur les livres d'état civil de la commune 
que les professions suivantes : cultivateurs et fileuses. En 1829, à côté 
des mulequiniers (2), des journaliers, des bergers, apparaissent les profes- 
sions d'employés aux mines. La même année, M. Gouvion-Deroy fonde 
à Denain une fabrique de sucre (la culture de la betterave était devenue 
obligatoire par décret impérial du 15 janvier 1812). 

En 1830, Denain compte deux moulins à blé, un moulin à huile, une 
brasserie, et cinq fosses à charbon, dont trois en exploitation. 

Le 30 juin 1831, la concession des mines de Denain est accordée à 
la Compàgnie d'Anzin. 

Peu à peu, le labeur des champs disparaît, et les plaines vont laisser 
place aux usines immenses. 

(1) Notamment de la région houillère de Mons et Charleroi. 
(2) Tisserand en batisse et linon travaillant en cave. 



LES FORGES 

Une ordonnance royale du 17 octobre 1835 autorise les Forges à 
Denain. Elles s'installent l'année suivante avec comme raison sociale : 
Dumont, Serret et Cie. 

Pierre-François Dumont, né à Bouchain en 1789 (mort à Ferrière-la- 
Grande en 1864) fut le fondateur de l'industrie métallurgique dans le 
Nord de la France. Il fonda à Raismes en 1824 une usine comprenant 
des fours, des laminoirs, et des fonderies. 

En 1830, il crée l'usine de Ferrière-la-Grande (où des hauts fourneaux 
seront établis en 1838). Il est ainsi mieux qualifié que tout autre pour 
faire construire l'usine à fer de Denain qui s'installe près de l'Escaut et 
comprend un haut fourneau, huit fours à puddler (1), un gros marteau- 
pilon et une machine à vapeur de 80 CV. 

Vers la fin de 1835 commencent à fonctionner les laminoirs d'Anzin 
qui fabriquent les rails du chemin de fer d'Abscon à Denain. Ces éta- 
blissements seront rachetés en 1841 par la Société de Commerce 
de Bruxelles. Quant à l'usine de Denain, dix ans après son installation, 
elle sera considérée comme l'une des plus importantes de France. 

En souvenir d'incendies qui, par le passé, ont à plusieurs reprises dé- 
truit le village, on a grand peur à Denain de tout ce qui ressemble au 
feu, d'autant que les maisons, extrêmement basses et recouvertes de 
chaume, constituent un risque. C'est ainsi qu'il est interdit, à l'époque, 
de fumer dans les rues du village avec une pipe « sans couvercle ». En 
1835, un brave marinier de Condé, le sieur Duflos, venu à Denain avec 

(1) Le puddlage est une opération qui consiste à affiner la fonte pour la 
transformer en fer, par chauffage avec des substances oxydantes. 



son bateau pour prendre un chargement de charbon, se promène sans 
méfiance en fumant une bonne vieille pipe. Il doit payer une amende 
de 30 sous à un garde de la commune, Druon Richez, dit le Sapeur, 
ancien grenadier de la garde à cheval, dix-sept campagnes à son actif, 
qui mesure environ deux mètres. Bien sûr, le marinier ne se fait pas 
prier ! 

Denain ne possède en 1835 ni agent de police, ni commissaire. Ce 
n'est que par la suite que le garde communal appelé « Camisole » 
sera nommé sur place en qualité de commissaire. Il deviendra célèbre 
par sa sévérité légendaire ! C'est lui qui, à minuit, heure de fermeture 
des bals, apparaissait effrayant comme le spectre de Banco (1), et d'un 
seul geste, faisait cesser les accords de la polka et les évolutions des 
danseurs épouvantés. 

En 1839, la caserne de gendarmerie récemment installée rue de Douai 
est transférée rue de Paris, au milieu des champs. Elle est entourée d'une 
palissade et la grand-porte a vue sur la rue de Villars. Les gendarmes 
portent alors l'habit, le baudrier jaune, et le bicorne. 

Une deuxième brigade s'installe en 1877 dans les deux premières mai- 
sons du coron Renard, près de la fosse. 

En 1895, ces deux brigades sont remplacées par une double brigade 
à cheval, rue de Saint-Amand (rue Jean-Jaurès), près de l'ancienne fosse 
Casimir-Périer (où un bâtiment annexe sera construit en 1928) 

Les gendarmes à pied de la rue de Bouchain et de la rue de Paris 
quittent alors Denain. 

Le développement des industries sucrières, minières et métallurgiques, 
n'a pas tardé à modifier l'aspect du village. Les chemins sont en si pi- 
teux état que pour transporter les betteraves laissées dans les champs à 
la mauvaise saison, M. Gouvion fait disposer des fagots destinés à em- 
pêcher les chariots de s'enfoncer. 

Autre signe de l'extension de la commune, l'autorisation accordée en 
mars par le ministre du Commerce, de tenir un marché chaque jeudi. 

En 1837, le premier haut fourneau construit à Denain commence à 

(1) Banco : personnage d'une tragédie de Shakespeare, dont le spectre apparaît 
à Macbeth qui l'a fait tuer. 



produire de la fonte, uniquement destinée à la forge qui lui est 
annexée. (1) 

En 1838, le chemin de fer d'Anzin à Denain est achevé, et le 18 octo- 
bre, l'on y transporte des voyageurs. La première gare de Denain-Mines 
ne se trouvait pas à l'emplacement actuel, mais sur le terrain situé près 
de la fonderie de fer de M. Grebel (qui devint ensuite la propriété des 
Forges de Denain et fut démolie en 1911). Le chemin de fer passait 
derrière cette fonderie et la première ligne subsista longtemps pour 
le service intérieur de cet établissement et de la fosse Turenne. 
La gare se trouvait alors dans un vaste terrain formé par les champs. 
Les premiers wagons étaient de simples plates-formes sur lesquelles on 
plaça des bancs et même des chaises. De vieilles personnes avaient 
conservé le souvenir des chapeaux qui souvent, s'envolaient dans la 
campagne. Pendant un certain temps encore, on fit le trajet à pied de 
Denain à Valenciennes, d'abord pour économiser huit sous, et ensuite 
pour ne pas être cahoté. 

En 1839, M. le Bret, régisseur gérant de la Compagnie des Mines 
d'Anzin, achète l'Enclos des Dames de Denain (2). 

Les ouvriers anglais qui ont mis en marche l'industrie métallurgique 
sont très nombreux à Denain. Il n'existe alors que deux brasseries dans 
la commune. C'est l'époque des premiers bals et la jeunesse aime à se 
réunir pour danser au « Cheval Blanc » ainsi que chez « Le Marteleur » 
et chez « Jules Labbé ». 

En 1842, une innovation industrielle est réalisée aux Forges : on uti- 
lise les flammes perdues dans la cheminée des fours, pour chauffer les 
chaudières. L'année suivante, trois machines à basse pression d'une force 
totale de 140 CV sont alimentées par onze générateurs chauffés à l'aide 
des flammes perdues de 13 fours à puddler et de deux fours à ré- 
chauffer, sans que la consommation de ces fours ait été augmentée. Grâce 
aux fours à puddler que possède Denain, la quantité de fer livrée au 
commerce de la région se trouve sensiblement accrue. On cite en exem- 
ple le haut fourneau pour l'augmentation de son produit journalier : sept 

(1) La même année, venant de Cambrai et se rendant à Valenciennes, Victor 
Hugo passe à Denain. Le 15 août, il envoie à sa femme une lettre dans laquelle 
il semble peu goûter la contrée : « la couleur de ce pays commence à m'ennuyer. 
Les maisons sont rouges, les femmes sont blondes, les plaines sont jaunes ; il me 
tarde de revoir de la pierre, de la verdure et des cheveux noirs, — les tiens 
surtout, mon Adèle. (u.) » 

(2) Ses héritiers revendront la propriété en 1924 à la Société Française de 
Constructions Mécaniques. En 1978, les Etablissements Cail ont cédé le parc 
Lebret et son château à la ville de Denain, pour le franc symbolique. 



Les Forges et Laminoirs de Denain vers 1844. 

tonnes de fonte d'affinage par 24 heures jusqu'en 1840, 11,5 tonnes en 
1843 (1). 

La même année, une compagnie de sapeurs-pompiers est organisée, 
son effectif est d'une soixantaine d'hommes commandés par un capitaine, 
un lieutenant et un sous-lieutenant. Elle ne dispose que d'une pompe à 
incendie mais les usines se font un devoir de lui prêter les leurs. 

Le grand établissement métallurgique, qui occupe un des côtés du dock 
principal du rivage, double ses constructions. 

L'activité des houillères n'est pas moindre. Les wagons de charbon 
en provenance des nombreux puits d'extraction descendent assez libre- 
ment jusqu'au rivage de la gare d'eau, par des voies ferrées qui traver- 
sent Denain en tous sens. Vers le mois de février 1843, chaque wagon 
fut muni d'une cloche qui sonnait très fortement lors des mouvements, 
afin d'avertir les passants. 

Des bâtisses considérables se terminent dans la commune. Denain a 
son port, son marché public, sa brigade de gendarmerie, ses cafés et 
auberges, son cercle littéraire où s'assemblent les principaux habitants 
et fonctionnaires pour y lire les journaux, causer et jouer. 

(1) En 1912, les six hauts fourneaux installés à Denain produiront journelle- 
ment plus de 800 tonnes de fonte. En 1926, avec cinq hauts fourneaux implantés 
à Escaudain (dont un maximum de quatre seront en service en même temps), la 
production sera de 600 à 700 tonnes de fonte par 24 h. Elle atteindra en 1974 
— année record pour Usinor-Denain — 5 620 tonnes avec les nouveaux hauts 
fourneaux 3 et 5. La production annuelle de fonte pour 1974 sera de 1 816 547 
tonnes et la production d'acier de 2 419 632 tonnes. 



LES ETABLISSEMENTS CAIL 

Le 14 octobre 1844 s'ouvre dans l'excédent du chantier de la Compa- 
gnie d'Anzin un atelier de constructions mécaniques, succursale de la 
maison Derosne et Cail (1). L'association Derosne-Cail fut très heureuse : 
en 1843, ils publient en collaboration un ouvrage intitulé : « La fabri- 
cation du sucre aux Colonies ». Ils adjoignent ensuite à leurs fabrica- 
tions les machines à vapeur, les ponts métalliques, et tout le matériel 
de chemin de fer, dont les locomotives Crampton, qui permettaient de 
doubler et même de tripler la vitesse des trains (elles seront fort remar- 
quées à Paris lors de l'exposition de 1849). 

Derosne meurt en 1844, et les ateliers deviennent la propriété de Jean- 
François Cail. En octobre, on se préoccupe de préparer des logements 
pour recevoir tous les ouvriers attendus dans les nouveaux ate- 
liers. Un journal annonce que ces circonstances augmentent tellement 
l'importance de Denain que l'établissement d'un bureau de poste aux 
lettres y devient nécessaire. 

Une intense activité se développe. Auprès des fours à chaux, fabri- 
ques de sucre, moulins, brasseries, viennent se grouper les distilleries, 
salines, raffineries, ateliers de chaudronnerie, d'ajustage et de construc- 
tion, baqueteries, petites forges, fabriques de pannes, scieries de bois et 
briqueteries destinées à bâtir la cité. Les Forges de Denain et les ateliers 
Cail commencent à remporter les plus hautes récompenses dans les expo- 
sitions industrielles nationales. 

(1) Louis-Charles Derosne, né en 1780, chimiste et mécanicien, dirigea la 
pharmacie de son père, avant de se consacrer à l'étude de la fabrication des 
sucres de betteraves. Il fonda à Chaillot en 1812 un atelier de chaudronnerie 
pour l'exploitation des appareils à distillation continue ; c'est pour travailler à 
ces divers appareils qu'il embauche vers 1822 Jean-François Cail (né en 1804) 
comme ouvrier chaudronnier. 



En 1845, un nouveau haut fourneau est établi aux Forges de Denain 
qui comptent encore beaucoup d'ouvriers anglais, et dont l'effectif total 
est alors d'un millier de personnes, y compris celles qui sont affectées 
à la recherche et au transport du minerai. 

Au recensement de 1846, Denain compte 7 272 habitants. Le 1er dé- 
cembre, les Forges et les ateliers Cail organisent un premier bal de 
Saint-Eloi. Il se déroule au Salon des Arts (1) qui est alors le lieu de 
rendez-vous du « Tout-Denain » — et dont l'un des danseurs assidus est 
le peintre Henri Harpignies. 

Des décorations ornent la salle du bal, et les abords du Salon sont 
illuminés depuis la rue de Paris jusqu'à l'entrée des établissements mé- 
tallurgiques. Le « Coron plat » et le « Coron d'Orléans » n'existent pas 
encore, et il n'y a sur le côté ouest du somptueux Salon, que des terres 
labourées et des champs à perte de vue. Le pavé de la route n'a que 
deux mètres de large. 

En 1847, on se demande si la prospérité de la ville ne va pas devenir 
plus considérable encore, et les journaux de l'époque disent qu'on espère 
trouver du minerai de fer dans la région. Cet espoir se révélera vain. 

Le registre d'adhésion du Comité républicain provisoire qui se forme 
en mars 1848 comprend 788 noms, et l'on y relève les professions les 
plus diverses : contremaîtres aux fours à coke, calcineurs, tonneliers, em- 
ployés, cultivateurs, constructeurs de bateaux, marchands, gardes, menui- 
siers, aubergistes, mécaniciens, forgerons, modeleurs, cordonniers, 
charrons, chaudronniers, quincaillers, perruquiers, mineurs, porions, pud- 
dleurs, magasiniers, couteliers, vanniers, journaliers, brasseurs, portiers, 
domestiques, meuniers, etc. 

En juin 1848, on annonce que les Forges de Denain se transforment 
en Société des Hauts Fourneaux et Forges de Denain et Anzin pour 
99 ans (2). 

Après une période de chômage, l'industrie reprend et en 1849 les mi- 
nes du Nord sont à même de concurrencer les compagnies houillères 
belges sur les marchés de l'étranger. 

Le 3 novembre 1851, un grave accident met tout Denain en émoi : 
MM. Bail, sous-directeur du fond, et Trognon, maître-porion, sont tués 
à la fosse Jean Bart, en tombant au fond du puits. 

(1) Détruit en 1916, par les obus, puis reconstruit, cet estaminet — véritable 
musée — est aujourd'hui encore ouvert au public. Il est situé en face de l'entrée des Ets Cail. 

(2) Cette société s'intégrera à USINOR (Union sidérurgique du Nord de la 
France) en 1948. 



Dans la rue de Villars les corons Jean Bart se terminent, et les clefs 
seront remises aux premiers locataires en 1852. 

Les 13 et 14 août 1854, le charbon est trouvé à la fosse de l'Enclos, 
située dans l'île formée par l'Escaut et le vieux bras de la rivière des 
Moulins. On procède à des travaux d'assainissement dans la vallée de 
l'Escaut. Le sol de Denain, très marécageux, est amélioré (1). 

Les corons Jean Bart. 

Dans le centre, toutes les fermes disparaissent peu à peu. Les 
anciennes censes de la place de la mairie sont rasées. En juin 1857, 
l'usine à gaz se construit rue de Douai et va bientôt alimenter 159 lan- 
ternes publiques et 1 350 becs particuliers. En octobre, on pose en terre 
les conduites de gaz et le 21 janvier 1858, les premiers becs sont allumés 
et les flammes nouvelles illuminent Denain : peu de temps après, qua- 
torze rues de la ville sont éclairées. 

(1) Par la suite, des travaux d'exhaussement amélioreront encore les parties de 
Denain les plus voisines de l'Escaut. Le développement des Forges imposera même 
d'avoir à deux reprises à déplacer le lit du fleuve dans le voisinage du quartier de 
la Baqueterie. 



1830-1860 

En 1830, les rues ne sont pas pavées. Denain est limité dans sa rue 
principale (actuelle rue de Villars) du côté Sud par r Auberge du Che- 
val Blanc, et du côté Nord par la ferme Blairvacq, vers remplacement 
du jardin public où se trouvera longtemps le monument des enfants de 
Denain (transféré au cimetière en 1929 pour permettre la construction 
d'un nouvel hôtel des postes). 

En 1841, un octroi (1) est établi. Ses recettes permettent bientôt de 
bâtir une mairie près de Y église Saint-Martin (elle est inaugurée en 1847 ; 
le bureau d'octroi et le bureau de police, séparés par la cour centrale, 
constituent les deux ailes du bâtiment). 

La sacristie de l'église Saint-Martin est édifiée en 1854. La même an- 
née, est creusée la fosse de l'Enclos, dans rile de Denain, et ron crée 
la rue Croix-Sainte-Marie, dite rue à guernoulles (actuelle rue Emile- 
Zola) pour supprimer le passage des piétons par Thonville et la ferme 
Deslinsel. Les ponts sur les deux bras de l'Escaut sont construits ; ils 
vont permettre de se rendre plus commodément à Douchy. 

En 1856, le clergé de la paroisse Saint-Martin dit la messe dans la 
chapelle des Sœurs de Charité attachée aux Etablissements des.. Forges 
et Hauts Fourneaux. La salle d'asile (les enfants y étaient admis de deux 
à six ans; ces établissements seront remplacés en 1881 par les écoles 
maternelles), transformée en chapelle pour la circonstance, se trouvait 
derrière ce qu'on appellera ensuite la « vieille usine », le long de l'Es- 
caut. Cette salle laissera place en 1875 à une chapelle de style roman, 
dans la « rue de l'usine », en face du coron d'Orléans. 

En 1859, on fonde à Denain une succursale de la Caisse d'Epargne 
de yalenciennes. L'année suivante, un service de contributions directes 
est établi dans la commune (le service de contributions indirectes exis- 
tait depuis 1820). 

(1) Octroi : administration qui était chargée de percevoir le droit que payaient 
certaines denrées à leur entrée dans la ville. L'octroi rapporta 20 000 F la pre- 
mière année: la bière était, de loin, le produit le plus intéressant (le vin n'avait 
c payé » que 180 F et le vinaigre 36 F). 

Peu de temps après sa création, Voctroi fit gagner 25 000 F aux finances loca- 
les ; il se débitait alors 18 000 hectolitres de bière par an à Denain. Dans un 
document de 1864, il sera indiqué que Denain consomme annuellement 33 000 hec- 
tolitres de bière, soit environ 330 litres par habitant, alors que la moyenne de 
l'arrondissement est de 145 litres. 



Jurénil indique que la fin de l'année 1858 est peu rassurante pour 
Denain : « La classe ouvrière subit de rudes épreuves. L'atelier Cail qui, 
peu d'années auparavant, comptait 600 à 700 ouvriers, n'occupe plus 
que "130 bras". La consternation règne dans le commerce. Une foule 
de travailleurs, qui ont reçu leur congé, ont quitté la ville en oubliant 
de s'acquitter envers leurs créanciers, en raison de la perspective de l'hi- 
ver et de la crainte de chômer encore longtemps. Par contre, aux Forges, 
le travail ne manque pas et peu à peu la confiance va renaître. » 

En janvier 1863, on pose la barrière du passage à niveau de Villars, 
près des bassins de chargement de charbon, et de la première fosse. Il 
y a alors, vers l'ouest, bien peu d'habitations au-delà de cette barrière. 

Dans la première quinzaine d'avril, on fait du coke, pour la première 
fois, près du lavoir de la fosse Turenne. Les vieilles fosses disparaissent 
déjà, et l'on remblaie la fosse Mathilde. 

On établit en juillet un pont-levis rue Croix-Sainte-Marie, sur la ri- 
vière des Moulins (vieil Escaut) pour le passage des bateaux allant au 
moulin Risbourg. 

En septembre commencent les travaux de terrassement de la liaison 
ferrée entre les Forges et Hauts Fourneaux de Denain et la gare de 
Lourches. 

En août 1863, le Conseil municipal a fait distribuer un rapport très 
complet sur les activités de la ville, afin de plaider une septième fois 
en faveur de l'érection de Denain en chef-lieu de canton. On y apprend 
que la commune comptait en 1861 : 3 fabriques de sucre brut, 2 fabriques 
à raffinerie, 4 distilleries. Les houillères emploient 2 945 ouvriers. Les 
trois bassins communiquant avec l'Escaut pour l'embarquement des pro- 
duits représentent 36 672 m2 et peuvent recevoir 100 bateaux à la fois. 
Les Forges sont de première importance : 3 hauts-fourneaux, 5 lami- 
noirs, 39 fours à puddler et à chauffer, 48 fours à coke, un gazomètre 
alimentant 300 becs, etc. Le nombre d'ouvriers y est de 910. 

La succursale des ateliers Cail occupe 350 ouvriers. L'Escaut et la 
rivière de la Selle font mouvoir trois moulins et Denain possède en outre 
un moulin à vapeur. Ces quatre établissements peuvent moudre 350 hec- 
tolitres de blé par 24 heures. Six brasseries produisent annuellement 
28 000 hectolitres de bière. 

En 1864, la ville se modifie encore et l'industrie envahit même les 
marais de l'Enclos où s'installent des fours à coke. 

Le 9 février 1865, un coup de grisou tue 39 ouvriers à la fosse Tu- 
renne. La population est atterrée. Des faits inouïs d'héroïsme, dont les 
mineurs sont coutumiers dans ces catastrophes, se mêlent à l'horreur 
de la scène. L'explosion a lieu au niveau de 410 mètres et sa violence a 
été telle qu'il faut seize jours de recherches pour retrouver les dernières 





Le poète mineur Jules Mousseron, en compagnie de son épouse Adé- 
laïde, et de leurs trois filles (de gauche à droite Hélène, née en 1894, 
'Anaïs en 1901, et Denise en 1897). Cette photo fut prise en 1904 dans 
la cour de la chapellerie Colin, en face de la petite maison du poète, 
aux corons Jean Bart. 

Vers 1907, la famille Mousseron alla habiter le n° 2 rue de Villars 
(cette partie des corons — ancienne école ménagère et coopérative — 
a subsisté ; la ville de Denain a prévu de transformer le bâtiment en 
école de musique et d'y restaurer la maison de Mousseron). 

Jules Mousseron commença à travailler à la fosse Renard comme ga- 
libot le 2 janvier 1880. Il avait douze ans... 

Durant un demi-siècle, il décrivit en Rouchi, langage de son terroir, 
la vie de ses camarades mineurs. Tous ses livres furent lancés par sous- 
cription. Son premier ouvrage, Fleurs d'en bas. fut publié en 1897. Puis 
vinrent Croquis au charbon (1899), Feuillets noircis (1901), Coups de 
pic et coups de plume (1904), Au Pays des corons (1907), Eclats de 
gaillettes (1913), Les Boches au pays noir (1920), La terre des galibots 
(1923), Les Fougères noires (1926), Autour des terris (1929), Mes der- 
nières berlines (1933), Dans nos mines de charbon (1946, œuvre pos- 
thume). 

Mis à la retraite en 1926, Jules Mousseron reçut la Légion d'honneur 
le 1er mars 1936, au théâtre municipal. 

Il s'éteignit le 24 novembre 1943. 
Son nom et son œuvre restent à jamais gravés dans la mémoire et 

dans le cœur des gens du Nord. 



victimes (1). 140 ouvriers se trouvaient dans les « veines du Nord » au 
moment de l'accident. Sans le dévouement des mineurs, le nombre des 
morts se serait élevé à soixante-dix. Fin juillet, des médailles seront 
accordées, au nom de l'empereur, par le ministre de l'Intérieur, à plu- 
sieurs employés de la mine. Le 11 mars, M. Conneau, directeur des 
Dons et Secours, fait parvenir cinq mille francs au nom de Sa Majesté, 
« profondément attristée par cette catastrophe qui plonge tant de fa- 
milles dans le deuil et la désolation ». Des souscriptions et des fêtes di- 
verses sont organisées au profit des familles des victimes. Il faut citer 
surtout la grande marche de bienfaisance du 18 avril. 

La société Cail connaît la plus grande réussite dès l'Exposition de 
1867. Invité à déjeuner par Napoléon III, Jean-François Cail se trouve 
à table près du Khédive (2) qui lui confie la fourniture d'une dizaine 
de sucreries à construire complètement en Afrique (le matériel est si 
parfait que M. Le Chatelier rencontrera en 1903, dans l'une des usines 
créées dans le domaine khédivial « des experts anglais qui se refuse- 
ront à croire que le matériel ait trente année de service »). 

Le 1er janvier 1868, dans une modeste famille de mineurs, au Coron 
Plat, naît JULES MOUSSERON. 

Le 26 octobre 1868, la Compagnie d'Anzin établit une maison de 
coopération qui distribue les premiers bénéfices aux mineurs le 26 sep- 
tembre 1869. La grève de 1866 s'était terminée par le rejet de diverses 
réclamations, mais avait contribué à la création de sociétés coopératives. 

En 1870, M. Firmin Houtart établit à Denain une verrerie à bou- 
teilles. 

Le 19 juillet a lieu la déclaration de guerre entre la France et la 
Prusse. La veille, la réserve se met en route. A la station de Denain- 
Mines, au train de 7 heures du matin, plus de 1 500 personnes assistent 
aux adieux des soldats. Le 23 juillet, une partie de la « mobile » est 
appelée au front. La classe 1850 se fait inscrire au début d'août. Le 
18 août s'en vont les soldats de 25 à 35 ans, célibataires ou veufs sans 
enfants, ainsi que les engagés volontaires, pour la durée de la guerre. 

Le 7 septembre, sous la pluie qui tombera toute la journée, Denain 
est le théâtre d'un bien triste spectacle. Vers une heure de l'après-midi, 
on regarde passer dans les rues de la cité, où l'industrie est devenue 
bien moins prospère depuis quelques mois, les débris de l'armée qui a 
vu le désastre de Sedan. 

(1) L'importance annuelle de l'extraction, qui était de 70 000 tonnes tombe à 
20 000 tonnes. Cette exploitation, arrêtée de 1869 à 1876, reprendra pour 
atteindre une production de 100 000 tonnes. 

(2) Khédive : appellation du vice-roi d'Egypte à l'époque de la domination 
turque. 



Le 26 février 1871, la paix est signée. Le 3 mars, passent à Denain 
700 mobiles logés « au village ». Le 5 mars s'effectue le retour des 
mobilisés. 

Jean-François Cail meurt près de Ruffec en cette triste année 1871, 
le 22 mai. Son aide s'était révélée importante durant la guerre : il avait 
mis à la disposition du gouvernement les ateliers du quai de Grenelle, 
fourni du matériel d'artillerie et donné à la population parisienne, grâce 
à la minoterie dont il avait improvisé la création, 300 tonnes de pain 
par jour. 

La guerre finie, la confiance reprend. Le pays tout entier éprouve le 
besoin de se ressaisir par le travail. La population n'a pas eu trop à 
souffrir de la guerre, comme en témoigne cette messe célébrée à Valen- 
ciennes le 13 mars 1871, pour remercier Notre-Dame du Saint-Cordon 
« d'avoir préservé la ville de Valenciennes des horreurs de la guerre, 
ainsi que son arrondissement ». 

A Denain, discrètement, un peu de gaieté revient. Le 11 avril, on 
donne la première répétition de la Musique depuis la guerre. En août, 
à l'occasion de la fête Villars, l'Harmonie des Mines, fondée en 1867, 
joue sur la place Villars. Dans la seconde quinzaine de septembre a lieu 
la « Ducasse de l'Usine ». Les divertissements consistent, sous les yeux 
amusés du public, en « jeux de ciseaux et de petits pains, en courses à 
sacs ». Les mauvais jours sont dissipés. Denain retrouve son aspect cou- 
tumier. 

En 1873 débute dans la rue de Lourches le terrassement de la 
nouvelle aciérie qui marque une période de grands progrès pour la Société 
des Hauts Fourneaux, Forges et Aciéries de Denain et d'Anzin (1). Le 
1er décembre, jour du « bal de l'Usine » au Salon des Arts, un drapeau 
flotte sur la grande cheminée, haute de 50 mètres, qui vient d'être bâ- 
tie près de la rue de Lourches. L'Echo du Nord, dans son numéro du 
24 décembre, annonce « qu'il se construit à Denain une vaste usine des- 
tinée à la fabrication d'acier par les procédés nouveaux de MM. Besse- 
mer et Martin ». (2) 

On creuse à cette époque le second puits de la fosse Renard. 

(1) Cette aciérie sera remplacée en 1902 par l'aciérie Thomas, elle-même dé- 
truite en 1914-18 et reconstruite ensuite. 

(2) Sir Henry Bessemer (1813-1898) ingénieur anglais auteur d'un procédé de 
transformation de 'la fonte en acier. Dans une cornue de grandes dimensions, le 
convertisseur Bessemer débarrassait la fonte du phosphore indésirable. L'acier 
obtenu n'avait plus, comme précédemment, à passer par l'intermédiaire du fer, 
puisque, grâce au procédé de soufflage, on l'obtenait directement. 

Pierre Martin (1824-1915) : ingénieur français inventeur du procédé de décarbura- 
tion de la fonte qui porte son nom, et grâce auquel la métallurgie de l'acier s'est 
considérablement développée. Four Martin : four employé à l'affinage de l'acier 
sur sole chauffée aux gaz de gazogène. 



En l'année 1873 toujours, paraît un « Indicateur de Denain, indus- 
triel, commercial et administratif ». La ville possède, d'après le 
recensement de 1872, une population de 12 330 habitants et 2 395 mai- 
sons, tandis que Bouchain, le chef-lieu de canton, n'a que 1 800 habi- 
tants. 

L'usine à fer compte 930 ouvriers. Les houillères exploitent le char- 
bon gras, dont la production annuelle est de 430 000 tonnes. Les trois 
grands bassins qui communiquent avec l'Escaut « permettent l'expédi- 
tion des houilles et du coke sur une grande partie du territoire fran- 
çais ». 410 fours à coke sont constamment en feu, et les Mines possè- 
dent 90 logements d'ouvriers. La Société de Secours Mutuels, fondée 
en 1866, comprend 1 000 membres. La Musique d'harmonie, composée 
exclusivement d'ouvriers mineurs rassemble 70 exécutants. 

Les deux moulins à farine de l'Escaut et de la rivière de la Selle réu- 
nissent seize paires de meules et sont alimentés partiellement par les blés 
qu'amènent directement les cultivateurs des environs. Les fabriques de 
sucre sont toutes affectées à des fermes importantes qui les approvision- 
nent en grande partie. Les distilleries constituent une section très im- 
portante du commerce. 

Les chantiers de constructions de bateaux sont au nombre de 
quatre et peuvent contenir ensemble 25 bateaux de la plus grande dimen- 
sion. Une cinquantaine de bateaux se trouve constamment dans le port 
de Denain. 

En juin 1874, dans la rue de Villars, on installe le télégraphe pour les 
Forges. Les arbres qui, un peu partout, agrémentent encore la ville, dis- 
paraissent. On bâtit une vaste construction pour la fosse Renard, et les 
ateliers Cail s'agrandissent. 

Le 1er novembre commence à fonctionner le service d'omnibus orga- 
nisé, entre Lourches et Denain, par les Forges, qui n'ont pas ainsi à assu- 
rer, sur leur chemin de fer, un service de voyageurs. Longtemps la lourde 
patache du conducteur Blairvacq, qui était remisée chaque soir sur la 
place Sainte-Remfroye, effectua le trajet entre ces deux points ; les voya- 
geurs furent toujours rares. Ce service fut supprimé lors de l'établissement 
d'une ligne de la Compagnie du Nord entre Lourches et Denain-Nord. 
Puis, sur la route empruntée par la diligence des Forges, apparut le 
tramway. 

Il y avait à Denain deux clans qui professaient l'un envers l'autre un 
certain esprit d'hostilité. Tout le quartier nouveau « des corons » était 
un peu belliqueux, alors que « le village », formé par le quartier primi- 
tif, groupé autour du clocher de Saint-Martin, voyait, non sans une cer- 





LES TRAINS 

La région de Denain va être une des premières de France où circu- 
lent des locomotives (la 2* voie ferrée par ordre dancienneté). Alors que 
les grandes lignes françaises ne débuteront qu'en 1842, le 29 mars 1834, 
les journaux publient un avis relatif au « chemin de fer » projeté 
de Saint-Vaast-là-Haut à Denain et de Denain à Abscon. Cette ligne est 
établie en quatre fois: de Saint-Yaast à Denain à partir de 1835; de 
Denain à Abscon en 1839.. d'Abscon à Somain en 1848 et de Saint- 
Vaast à Péruwelz en 1874 (elle sera citée comme le premier chemin de 
fer à voie large de France, desservi à l'aide de locomotives). Ce chemin 
de fer était alors propriété de la Compagnie d'Anzin. 

En 1873, la gare de Denain-Mines, la seule à Y époque, assure le dé- 
part de dix trains par jour, dont cinq pour Somain et cinq pour Artzin. 
La circulation aux abords de Denain présente une activité au moins 
égale à celle que l'on remarque dans les villes les plus importantes du 
département. 

Les travaux du chemin de fer du Nord débutent en 1885 à Denain. Il 
est inauguré en 1888. Il relie Denain à Lourches et à Valenciennes. La 
gare de Denain Nord s'ajoute à celle de Denain-Mines. (Jurénil écrit 
« qu'on aurait peut-être dû, à proximité de la gare, établir un passage à 
niveau, et continuer les relations avec le hameau de la Belle-Vue par 
le prolongement de la rue de Saint-Amand. Mais on détourna celle-ci 
et l'on bâtit un pont dont l'accès difficile a, depuis cette époque, empê- 
ché la ville de s'étendre commodément vers le Nord. Ce pont conserva 
bravement, même après sa reconstruction de 1919, son appellation de 
pont des Imbéciles ».) 

Le 27 août 1891, la ligne de Denain au Catelet (chemin de fer à voie 
étroite du Cambrésis) est terminée. Elle sera ouverte le 1er juillet 1892. 
Mais « il fallait parfois descendre du train pour qu'il parvienne à fran- 
chir certaines côtes un peu rudes... » c: 



içsc - * - - LES TRAMWAYS 
timîm vôn~ < >> r> » — 

, ^^^ î̂ W84uàvaif marqué un progrès pour ur::Denàin avec Varrivée, le 
* M dëcembre, du tramway à vapeur sur la place "-de la Liberté, qui était 
: tkffîiftusSCet établissement dune ligne de tramways entre 
b̂ fmin- ëtWalërièienhes avait déjà été tenté quelques années auparavant. 
Des redis'avaient même été posés sur une certaine longueur. Ils étaient 

%'flàcés'sî près des réverbères qitil aurait fallu enlever ceux-ci pour pou- 
voir passer. Cé'fut les rails qu'on enleva, la première compagnie ri ayant 
l/pu, réaliser son exploitation. - 

■ i s  • officiellement en activité le 20 décembre 1884. 

ur, la ligne du chemin de fer du Nor!d:, le premier 
nain à Saint-Amand est mis en marche. La nou- 
communes■ d'Hàveluy, Waller s, Hasnon et Millon- 

auguration de la prolongation de la ligne de tram- 
\na\n, jusqu'à Lourchës. 
igrfl exploitée électriquement entre Valencienhes et 

Léon Mélisse, le fameux marchand de frites, disposait d'une concession à perpétuité au 
1 pied de la statue du Maréchal Villars. Il cessa son activité vers 1939. 



taine inquiétude, tous ces inconnus qu'avait réunis l'industrie vers le 
côté des usines et des mines. Des batailles épiques avaient parfois lieu 
entre le « village » — le Vieux Denain — et les corons. Les enfants 
surtout étaient les guerriers ! Les gens de chacun des quartiers n'osaient 
guère se rendre dans le camp opposé. 

Il arriva aussi que la guerre ait lieu de coron à coron ! Vers 1875 
notamment, on vit plus d'une fois le « coron Gaillette » soutenir un 
siège en règle contre le « coron Latesse ». 

Le 9 mai 1875, Denain donne un superbe spectacle : une grande mar- 
che allégorique. Une activité fiévreuse se déploie dans la ville noire qui 
veut, mieux que pour ses premiers cortèges de 1859 et 1865, faire défi- 
ler devant les foules, émerveillées par tant de faste, les costumes variés 
aux couleurs les plus vives. Les souvenirs historiques — qui ensuite som- 
meillèrent à peu près complètement jusqu'en 1912 — étaient loin d'être 
abolis. Cette marche en l'honneur de la puissance industrielle de la 
ville connaît un grand succès. Elle se compose de six parties ; de nom- 
breux chars défilent : un char représentant l'antique abbaye de Denain, 
des illustrations militaires du grand siècle de Louis XIV, un char de la 
métallurgie, un autre représentant un convertisseur Bessemer, le char 
de « l'agriculture au XIXe siècle », d'autres pour les brasseries, les mi- 
nes, etc. 



Le « théâtre Deleau » avait donné à Denain des représentations qui 
avaient duré jusqu'au 31 mars. On recevait ainsi la visite de comédiens, 
non dénués de valeur, qui jouaient notamment leurs pièces au Salon 
de l'Ermitage, et plus tard au Salon Dubois. Parfois, une compa- 
gnie séjournait plusieurs mois dans la ville, où l'on aimait l'art drama- 
tique. Le « mélo » avait la sympathie du peuple. Les troupes Deleau, 
Rancy, Courtade, s'établirent en permanence, et eurent leur clientèle. 
Le théâtre ambulant Deschamps, de Roubaix, vint ensuite s'installer 
périodiquement sur la place Verte. 

En 1877, se produit l'une de ces crises industrielles qui, à diverses 
reprises, vinrent attrister la cité ouvrière. On ne travaille plus le di- 
manche vers les premiers mois de l'année. Les feux sont tirés aux 
fosses, et l'on congédie des ouvriers. En mai, tous les fours à coke de 
l'Enclos cessent leur activité. 

Cependant, la ville ne perd pas son entrain. Le 10 juin, l'Union cho- 
rale est fondée. Elle se distingue bientôt dans des concours, de même 
que la Musique communale et la Musique des Mines. 

1879 est la pleine époque des succès musicaux, qui, à chaque rentrée 
triomphale, attirent à la gare toute la population. Le 22 juin, la Musi- 
que municipale obtient quatre prix à Neuilly-sur-Seine. En août, l'Union 
Chorale remporte un premier prix d'exécution à Arras. 

Le 25 juillet 1880, la Musique des Mineurs obtient au Concours In- 
ternational de Bruxelles l'une de ses plus belles récompenses : le premier 
prix à l'unanimité. 





LA « VILLE FEUMIERE » 

« Denain devint une cité nôire, enfumée, bâtie de bric et de broc, 
sans aucune symétrie, et vouée à des buts plutôt utilitaires et pratiques 
qu'artistiques. Indépendamment des fumées produites constamment par 
les usines, l'ancien village était ceinturé de fours à coke dont les flam- 
mes rougeâtres brillaient tristement dans la nuit. Cependant, le tableau, 
certains soirs, était magique, quand, parfois, près des hauts fourneaux, 
les cheminées se reflétaient à contre-sens dans les vapeurs disséminées 
au-dessus du paysage infernal. Le halètement des machines soufflantes 
semblait préciser la respiration de la ville fiévreuse, où il y eut plutôt 
une exagération du travail, un amour très poussé du métier. Vit-on ja- 
mais ville de France où la fierté de la tâche quotidienne et l'amour sin- 
cère et profond du travail pourtant pénible furent poussés aussi loin ? 
La plus grave insulte qui pût être infligée était le mot « Fainéant ». Il 
en résultait même, tacitement, une sorte d'exclusivisme et même de 'riva- 
lité entre les différents corps de travailleurs. Le mineur, surtout, formait 
une catégorie à part, et le profane n'osait guère s'aventurer dans les 
corons, peu coquets alors, qui étaient la citadelle des ouvriers de la 
mine. Denain fut sillonné, à toute heure du jour et de la nuit, par des 
mineurs noirs revenant du travail et par les trieuses de charbon, les 
« cafus ». Par contre, si la ville eut une apparence désagréable dans sa 
poussière et dans sa boue, elle possédait, aux jours de fête et de ducasse, 
une allure truculente et flamande. Un débordement de joie bruyante se 
remarquait partout. C'était le déchaînement du rire, la détente fraîche et 
méritée. En même temps, Denain avait au plus haut point, le sens de 
l'hospitalité cordiale, si particulier aux gens du Nord, toujours prêts à 
recevoir chez eux les amis et les parents. » 

« La bière était bue partout, et les estaminets en semaine, à la sortie 
des ateliers, étaient longuement achalandés. Comparativement au chiffre 
de la population, le nombre d'estaminets était considérable, plusieurs 



centaines, parmi lesquels : A la Clef des Champs ; Au Cœur joyeux ; 
Au Souvenir du grand homme ; A la Réunion de la Jeunesse ; Au Ma- 
rin ; au Rendez-vous des soldats du 17e, etc. » 

« Les sociétés locales étaient aussi multiples que variées. Tous les 
sports pratiqués dans le Nord furent à l'honneur dans la cité ouvrière. 
On travaillait fort : on voulait s'amuser fort. Peuple étrange et coura- 
geux qui se reposait d'une journée de travail pénible par des parties de 
jeu de balle susceptibles d'accabler d'autres hommes pour toute une 
semaine ! Et l'on vit ainsi se pratiquer les jeux de billon, les tirs à l'arc, 
à l'arbalète, à la carabine, les concours de pigeons-voyageurs, les parties 
de cholette (1), les joutes sur l'eau, les jeux variés et amusants des 
ducasses. » 

« Comme si la fatigue n'était pas suffisante encore pour calmer ces 
populations ardentes et si robustes, les jardins ouvriers, situés autour 
des corons et dans la campagne, réclamaient d'autres efforts. Une cité 
qui travaille tant et tant ne peut manquer de se développer, de prendre 
conscience de sa vaillance et de ses réserves vitales. Dans les rues, dans 
les champs, les enfants se répandaient en bandes interminables et bruyan- 
tes. C'étaient dans tous les coins, des parties continuelles de muchet ou 
cache-cache ; de banques ou billes ; de taillettes, guiche, ou bâtonceau ; 
de dragon ou cerf-volant ; de biscaien ; de bon-mulet ou de saut-de- 
mouton, etc. » (2) 

« Et Denain était devenu le centre vers lequel se portaient les popu- 
lations d'alentour, qui, peu à peu, perdaient leur ancien métier. Certes, 
des individus du Cambrésis venaient, selon le cas, vendre, de porte en 
porte, les couteaux d'Iwuy, les salades de laitison, ou pissenlit, et les 
mouchoirs de batiste. Certains jours, vers la cité qui s'enrichissait, on 
voyait descendre les miséreux, qu'on appelait communément les « pau- 
vres d'Haspres ». D'autres venaient vendre, pour des prix extrêmement 
modiques, des paillassons ou des tapis de roseaux coloriés. Mais l'exode 
vers Denain continuait de plus belle ; et par la suite, les trains ouvriers 
vinrent se substituer à la marche à pied pratiquée par de bonnes gens 

(1) Petite boule de bois que l'on projetait au moyen d'une crosse. Jeu de 
l'époque. 

(2) Taillette : bout de bois taillé en fuseau et servant de projectile au jeu de 
guiche ; le jeu lui-même. 

Guiche ou guisse : jeu du batonchau. 
Batonchau : bâtonnet ; ancien jeu dont l'élément principal était un bâtonnet 

taillé en pointe aux deux bouts et que l'on frappait avec une palette en bois. Ce 
jeu ressemblait un peu au cricket anglais. Il fut remplacé par le jeu de guiche, 
plus simple, disparu lui aussi. 

Biscaïen : caillou ; grosse bille de grès ; galet. 
(Jean Dauby — Le livre du Rouchi 1979) 







qui faisaient souvent une route de deux lieues (1) le matin et repre- 
naient le même moyen de transport le soir. (Avant la guerre de 1914, 
la journée de travail était de dix heures.) » 

En 1881, les opérations de recensement indiquent que la ville compte 
17 202 habitants. Les usines Cail vont connaître un regain d'activité 
grâce à la fabrication d'armes de guerre et notamment du canon créé 
par le colonel De Bange (mais avec l'arrivée du canon de « 75 » en 1897, 
les commandes de canons baisseront sérieusement). 

A cette époque, les Ateliers Cail occupent six cents ouvriers et l'usine 
s étend sur 22 hectares, dont 24 000 m2 d'ateliers et de bâtiments divers. 

Le 21 février 1883, un coup de grisou éclate à la fosse Turenne, fai- 
sant huit tués et deux blessés. Le 1 er mars, une cavalcade (2) est organi- 
sée au profit des victimes. 

La même année, le « chantier de la Compagnie d'Anzin », dont l'em- 
placement est cédé aux Etablissements Cail pour leur agrandissement, 
change définitivement de place. C'est pour les mineurs un souvenir qui 
s 'en va. Le 3 juillet, on démonte l'horloge du chantier. En août, le 
dernier wagon sort du chantier et les bureaux sont installés à Jean Bart. 

La cité ne manque pas d'enthousiasme. La date du 14 juillet, décré- 
tée depuis peu fête nationale, est célébrée avec entrain dans la cité 
noire. Des retraites aux flambeaux et cortèges joyeux parcourent la 
ville et, à partir de cette date, un grand feu d'artifice est tiré chaque 
année sur la place de la Liberté. 

L année 1884 devait rester célèbre dans les annales de Denain par la 
grande grève qui éclata le 21 février (3). 

Le 14 juillet, pour dissiper un peu le souvenir des incidents qui avaient 
attiré l attention de toute la France sur la ville, on tire un feu d'artifice 
payé par les habitants de la place de la Liberté. En cette époque trou- 
blée se crée l'Académie des Muses Flamandes, qui tient ses assises dans 
la salle d attente de Denain-Mines, ouvre des concours littéraires, dis- 
tribue des diplômes et des médailles, et constitue le point de départ de 
la Revue littéraire septentrionale (1887). 

A partir de l'année 1885, on essaie d'oublier les tristes journées de 
misère produites par la longue grève de l'année précédente. La tradition 
qui ne donnait à Denain comme maires durables que des cultivateurs 
est rompue. Se succèdent à la tête de la commune MM. Deschanvres ; 

(1) Une lieue : quatre kilomètres. 
(2) Cavalcade : défilé à cheval. 
(3) Voir deuxième partie, page 76. 



«D ENAIN devint une cité noire, 
enfumée, bâtie de bric et de 
broc, sans aucune symétrie, et 

vouée a des buts plutôt utilitaires et 
pratiques qu'artistiques. Indépendam- 
ment des fumées produites constamment 
par les usines, l'ancien village était cein- 
turé de fours à coke dont les flammes 
rougeâtres brillaient tristement dans la 
nuit. Cependant, le tableau, certains 
soirs, était magique, quand, parfois, près 
des hauts fourneaux, les cheminées se 
reflétaient à contre-sens dans les vapeurs 
disséminées au-dessus du paysage infer- nal. Le halètement des machines souf- 
flantes semblait préciser la respiration de 
la ville fiévreuse, où il y eut plutôt une 
exagération du travail, un amour très 
poussé du métier. Vit-on jamais ville de 

France où la fierté de la tâche quotidienne et l'amour sincère et profond du 
travail pourtant pénible furent poussés aussi loin ? » 

André JURENIL, Denain et l'Ostrevant. 
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